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I.c théâtre représente une salle d’arrière- magasin ; çà et là, divers meubles plus on moins pris d’être 
achevés; des dessins, l’ortc de fond ouvrant sur lo magasin ; & gauche du public, porto qui donne ) 
sur uuc ruelle. Inc fenêtre À droite , un cabinet ; table et ce qu’il faut pour écrire. 


&eet cherchant dans sa poche.) Ab !.. et celle tic Ce 
monsieur d’hier soir que j’ouMrnis. 

(Il lire des papier*.) 

LOUISE , qtil a regardé autnurd’ctlc , avec hésitai ton. 
Et... cl tous êtes seul ? 

THOM tssfV , avec embarras. 

Seul... (Afant Pair de Se rappeler.) Ail! oui, nh! 
oui , au fait !. . M. Dreleuil Tient de sortir. 
l.o nsi: , vivement. 

De sortir. ..Il était dttncrénlré ? 

THOMAS MT t s’oubliant. 

Vous savle* donc qu’il ne Pétait pns?.;^ » ‘ 
...•nül-u'Nfio , ¥pj îifoiirft TÀiFoiHjio'f 

II ne letalî pas... j>« étais Mire!.. 

tu o m t ssi > , à p.i rt. ' "' • ■ 1 r < 

J’ai dit une bétisç... (Haut.) Ali ça! mâl^, 
comment vous « tes-vnus aperçue celle miil de 
son absence , à moins que vous trayez vrille? 

••moi ho, >-n tfTop 


llélas!.. (Haut.) Veiller... Mi 
ma mère , depuis sa maladie. 

THOM VSSIN , d*ù it aîr tPi ncrédu 
Votre mère, votre mfcre!.. (pri ya 
tpti le médecin a promis qh’eïtà sn reTCHBT avau! 
huit jours... Ami. non, ce n’est pas pour elle 
que tous avez passé une mtit blanche. 

wp . r :>i!*tnbr*T 

Mais , alors , pour qui von 1er.- vous ? 


rummBinr • • '■*•*•* I ;j ,? . 1 TIIOVIVSMV**' y .» 

Oui. ni»’ rnnwiaiMtc pi'. Pour <pii Rb nisin ' pmir... Mmn.. nr fimt 

I, 


SCENE L 

THOMÀSSIN , p r«an( î’oreîllc vers le fond et comp- 
tant les heures qui sonnent ali-dehors. 

Huit heures qui sonnent h la pendule de 
M*' Tessier... Huit heures du matin... et le 
bourgeois n’est pas encore rentré... Conçoit-on 
ça!.. Découcher, ltii,M. Breteuil !.. comme n ce 
n’était pas déjà assez de s'absenter chaque jour 
des quatre et cinq heures... {il travaille.) Et si je 
n’étais pas là... moi, pour voilier au magasin . à 
Fûtetier <Pcbéi»wtcrie... J1 est vrai que, depuis 
vingt ans que j’y stiis attaché, {11 chasse un clou h 
coups de marteau.) je pourrai* même dire que j'y 
suis... (Il doane un dernier coup.) Voilà... (la lient 
ferme... Bon... (ll<eri enfonce un autre.) 

- MOMtM* v*3a*tej**>*»*j+** ; idfieteM 

SCÈNE K'** * n,or (i 

Le Même J LOUISE. 

Du bruit... Kst-n» que M. Adrien? (Apeke- 
vant Thotn.is«in.) Ah !' I,T ‘ ton vn>.. 

TUOM ASSIT , saluant. 

Tiens, mademoiselle Loutre; 

lo ms r. f •li-.ii'»;-* Vî 

Vous, monsieur Thntnawîn ?... déjà ici. 

■'I • TunuAMdm 1 ûm: [ * > ànV 
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pas roopir, titailcmoisêlle.. 
m'avoueriez que vous ave* de l'amitié pour 
M. Adrien... 

LOCHE. 

Eh bien!., oui. , 

THOMASSl*. 

Ah! voyez-vous? 

, • loche. 

Dam! n’a-t-il pas été pour moi comme un 
frère , et ça depuis mon enfance , quand il revint 
de l'armée ?.. 

THOMASSIN. 

Où il était parti en qualité de volontaire... un 
de ces enfans de Paris dont l’empereur admirait 
tant le courage... même que le grand homme lui 
attacha la croix de sa main sur le champ de ba- 
taille de Lutten... A dix-huit ans, la croix! Merci! 
et de plusse, déjà maréchal-dcs-logis ! Qu’est-ce 
qu’il serait devenu sans la Bestauration qu’il n’a 
pas voulu servir? 

LOUISE. 

Heureusement pour nous. 

THOMASSIN. 

Et pour le magasin donc, où il fut recueilli par 
M. Breteuil , son oncle , qui était l’associé de vo- 
tre père !.. Trop fier pour manger le pain d’au- 
trui , M. Adrien se mit à apprendre l’ébénisterie ; 
et , comme il savait le dessin et un peu de géo- 
métrie , l’apprentissage ne fut pas long... Il in- 
venta pour les meubles des formes nouvelles , ou 
en rajeunit d’anciennes qu’il déterrait dans les 
vieux livres ; car il a toujours aimé la lecture. 
Bref, c’est lui qui a fait la vogue de l'établisse- 
ment. 

LOUISE. 

Oui ; mais re n’est pas tout. Quand il eut suc- 
cédé à son oncle, et que, moi, je perdis mon 
pauvre père , ma mère nie l’a souvent raconté en 
pleurant ; elle niait bien qu’il n'y avait pas à 
continuer une association où il apporterait tout, 
et clic , rien ; et ce qu'elle lui demanda fut un 
arrangement à l'amiable... « Quel arrangement, 
s'écria-t-il en me prenant dans ses bras!.. Vous 
voulez vous séparer de moi ! est-ce que vous le 
pouvez ?.. Si vous ne voulez plus être ma mère , 
est-ce que vous avez le droit de m’Oler ma 
sœur ?.. » 

THOMASSIN. 

Oh! que c’est lui!., oh! que c’est ça... Parce 
que , comme il dit , dit-il : (Déclamant.) La veuve et 
l’orphelin! surtout quand c’est une orpheline... 
O Dieu!., oh!.. (Après avoir cherché, transition 
brusque.) Ah ! il dit là-dessus des choses super- 
bes. 

LOUISE. 

11 parle si bien ! C'est comme sa réponse , lors- 
qu'on récompense de son courage dans les jour- 
nées de juillet, on lni offrit de reprendre du ser- 
vice avec le grade d’officier... « Voilà quinze ans 
que je suis ouvrier, répondit-D ; j’en suis Oer, et 
je ne veux pas avoir l’air de renier mes camara- 
des, en me séparant d'eux. » 

THOMASSIN. 

Oh!., que c’est encore lui, çatU me semble 
l’entendre: «L'ouvrier, l’artisan qui produit est un 
citoilien utile... L'homme qui travaille, c’est.. 
(Cherchant.) Qu’est-cc qu’il dit que c’est donc. 


BHETEUIL. 

Et , quanti vous «ô* travaille , c’est beau... c’est tout ce qu'il y a de 


déjà?.. Ab! (Il se croise Ira bras.) l’homme qui qu’aujourd’hui. 


plus beau... niumme qui travaille (Voyant Louise 
broder.) « La femme aussi, bien entendu... parce 
que (Il a toujours les bras croisés.) le travail, i'in- 
telligeacc... l'industrie. .. il n’y a rien au-dessus... 
On parie de la noblesse... mais qu'est-ce que 
c’est que ça?.. (Haussant les épaules.) D’abord, la 
noblesse est naturellement oisive et paresseuse... 
elle se croise les bras... > 

LOUISE, souriant avec Intention. 

Est-ce que vous êtes noble, monsieur Tho- 
massin? 

thomassin. 

Moi !.. pourquoi ?.. (S’apercevant qui] a les bras 
croisés.) Oh!., oh !.. que c’est méchant!.. Non, 
non, je ne le suis pas... Ah ! bien oui... là-des- 
sus. je pense bien comme M. Breteuil. Les 
rangs , les titres... je fais cas de tout ça , comme 
de ça... Quand on a l’Itonneur d’étre ébéniste 
comme nous , mademoiselle , d’étre à la tête 
d’un magasin qui jouit d’une réputation... 

Ata de Partie et rerancKc. 

D’puis trente ans, tous pouvez m’en croire, 
On n’fabrique Ici que du bon ; 

J’en attesle le Directoire, 

L’Empire, la Restauration, 

Qui s’fournlssaient dans not’maison. 

Oui, dans ccs palais où tout passe. 

Des trois gouvememens, déjà, 

On chercherait en vain la trace , 

Et nos meubles sont toujours là. 

LOUISE. 

Oui, oui... Malgré ça, peut-être Adrien re- 
grette-t-il son ancienne carrière , où il aurait pu 
avoir tin avancement rapide, et trouver quelque 
beau mariage, conforme h son esprit , à sa pre- 
mière éducation , qui était si distinguée. 

TUOMASSIN. 

Comment , comment , un mariage ! A quoi bon 
en irait-il chejcher si loin, quand il en a un tout 
près de lui ? 

LOUISE , avec crainte et embarras. 

ÎTn\ monsieur Thomassin... Et... (Hésitant) 
lequel?.. 

THOMASSIN. 

Mais, parbleu!., vous... 

LOUISE. 

Moi!.. Oh! non... 11 fut tin temps où j’ai cru 
aussi que M. Adrien... Mais, non... je m'étais 
trompée... 

THOMASSIN. 

Est-ce qu'il ne vous en a jamais parlé? 

LOUISE. 

Jamais... 

, THOMASSIN. 

Ni à votre mère... 

LOUISE. 

Mon Dieu, non... 

TUOMASMN. 

C’est singulier... (Louise fait un mouvement, 
comme pour écouter une confidence.) Ni à moi non 
plus... 

LOUISE, désappointée. 

Par exemple ! 

THOMASSIN. 

Mais c’est moi qui lui parlerai... pas plus tant 


Digitized by Google 



SCÈNE IV. 


LODUE, écouun i S droite. «®* 

Chut! 

THOHAMIX. 

Hein? 

LOUISE. • 

Ce bruit à la porte de sou cabinet qui donne 
sur la ruelle. 

THOMASSIN'. 

Une ciiî qu'on met doucement dans la serrure. 

LOCISE. 

Chut! 

ENSEMBLE. 

Att : Umid. 

Le voilà, 

Pourquoi ce mystère ? 

Lui-même, je l’espère , 

Nous l'expliquera. 

LOUISE, avecVmotlon. 

Adrien! 

(La porte à gauche du public s’ouvre. BretcuilparalL) 


SCÈNE IIÏ. 

Les Mêmes, BRETEUIL, en grande toilette, 
gants blancs. 

BRETEUIL, à part en entrant. 

Enfin! (Il se Jette sur un fauteuil.) Ah! 

LOUISE, étonnée, bas à Thomassin. 

Ah ! quelle toilette! 

THOMASSIN, de mauvaise humeur. 
Morbleu!.. 

LOUISE , l’interrompant bas. 

Paix donc ! vous ne voyez pas son air agité , 
souffrant ?.. Adrien... 

THOMASSIN. 

Monsieur BreteuiL 

BRETEUIL. 

Ah!.. Louise... et toi aussi, Thomassin. (A 
part) Déjà! ne pouvoir même être seul! (Haut.) 
Vous paraissez surpris... mais j'avais oublié de 
vous prévenir hier... et je reviens de..» de... 

THOMASSIN ET LOUISE. 

De? 

BRETEUIL. 

De la noce d'un de mes amis. 

LOUISE. 

C'est donc pour cela. . . 

THOMASSIN. 

Que vous vous êtes mis sur votre dix-huit. 

BRETEUIL , à part. 

Un mensonge, moi !.. mais comment avouer?.. 
LOUISE. 

Ah! dès qu’il ne s'agit que d’une noce... 

THOMASSIN. 

C’est bien!., c’est très bien, (à part.) Ça doit 
faire venir des idées... 

LOUISE. 

Maintenant , il faudrait vous reposer un peu. 

BRETEUIL, souriant avec, amertume. 

Du repos. (Avec une véhémence graduelle.) Au 
contraire, il faut que je m’exerce, que je tra- 
vaille, que je m’occupe les bras et l’esprit... Oui, 
il le faut., j’en ai besoin... je... (Comme épuisé 
par son emportement) Ah! 

t LOUISE. 

Comme vous dites cela ! 


THOMASSIN , bas à Louise. 

Oui... c’est drôle ; pour un homme qui vient 
de s’égayer, il fait une mine... 

BRfeTEUfL, à part. 

Je m’emporte... ma raison s’égare!., il est 
temps de prendre un parti. 

LOUISE, d’un ton d’intérêt 

Adrien ! 

BRETEUIL , à lui-même sans l’écouter.. 

Oh ! je le prendrai ! 

LOUISE. 

Puisque vous tenez à vous occuper ce matin, si 
vous me donniez une leçon, hein? voulez-vous? 
(Un silence.) Eh bien ? 

THOMASSIN, à Brcteull qui ne répond pas. 

Elle demande si vous voulez.. 

BRETEUIL, sortant de sa rêverie, avec précipitation. 

Hein?., quoi !.. Louise... avec plaisir... tout 
ce qui vous conviendra. 

LOUISE. 

Merci... merci... voici neuf hem... ma mère 
doit être éveillée... je cours voir si elle a besoin 
de moi... et ensuite... oh ! je ne me ferai pas 
attendre. (Elle sort.) 


SCÈNE IV. 

BRETEUIL, THOMASSIN. 
BRETEUIL, à part 

Enfin , je vais pouvoir être à moi-même. 

THOMASSIN. 

Monsieur Breteuil. 

BRETEUIL. 

Plus tard, mon bon Thomassin. 

THOMASSIN. 

Pardon , bourgeois... c’est que ça presse. 

breteuil, avec distraction à part 
Si j’écrivais?.. 

THOMASSIN. 

Une pratique nouvelle... un jeune élégant de 
la Chaussée-d’Antin qui veut se remeubler à neuf, 
dar... dar... si bien qu’en votre absence, j'y suis 
allé hier soir pour prendre sa commande, avec 
toutes les notes, les indications. (Présentant un 
papier.) VoUà. 

itnETKuii., distrait à part. 

Oui... une lettre... 

THOMASSIN. 

Vous ne prenez pas? 

(Il lui met le papier dans la main.) 
breteuil, prenant le papier «ans y faire attention. 

Si fait... si fait ! (A part, en allant à la table.) Au 
moins mon sort se décidera. 

THOMASSIN, à lui-même. 

Enfin, il va s’y meure... j'étais bien sûr... 
parce que mes conseils... Allons, moi aussi, à 
ina besogne. 

(Pétulant ce qui suit, II prend son costume de travail, 
met un tablier, va et vient, etc.) 
BRETEUIL , écrivant. 

« Madame, 

« Vous m’avez prévenu hier que vous ne rece- 
vriez pas ce malin, mais sans m’en dire la 
«cause... Je la sais maintenant. Je suis allé cette 
«nuit au bal de l'Opéra; je vous ai reconnue, 
«suivie; j’ai été témoin des assiduités de votre 
<4$* «riche et brillant cousin, et quand il vous are- 
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•'conduite à voire voilure, quand vous y êtes* 
• montât*, j'étais là; je l'ai entendu vous dire : — 

» A midi, chère, I-'mnia. n'oublier, pas que je dé- 
" jeune cher. vous. » (S'interrompant.) Ah ! ce sou- 
venir!.. il fait encore bouillir mon sang, il fait 
trembler ma main ! 

tiiom assis, qui l'est retourné au mouvement de 
Brctcull. 

Là !.. qu'est-ce que je «lisais !.. déjà au travail., 
dans ses calculs... dans scs chiures. 

BURB1L. 

Allons... achevons... je le veux ! (Sa main 
tremble. — Avec énergie.) Je le veux! (Continuant 
d'écrire, mais avec un cfTort visible.) » Il faut choi- 
•sir entre nous deux, inadann ; moi aurai je sc- 
rai chez vous à midi... Si c'est à l'homme obs- 
■»cur et sans fortune que vous lerrn. 

•libre à vous ; mais vous ne la lui fermerez pas 
•deux fois.» 

TH0MAMN, qui te suis ail dos yeux. 

Brrr... comme la plume file sur le papier!.. 
Ce que c’est que de sa voir la géométrie. 

I1RETBVI L, a part. 

Que Vai»-je faire?., est-re bien moi qui ai pu 
écrire cela?., moi!., belle!., et si dans sa co- 
lère... oh! n'importe, il faut que je sache... 
(Haut, avec fermeté.) Thomassiu. 

THOMASSiO. 

Monsieur Breteuil ? 

BRETEU1L, K levant. 

I-, coule... tu vas porter sur-le-champ ce que je 
viens d’écrire. 

TIIOUASSIIS. 

Chez votre fournisseur de bois. 

BRETEUIL. 

Ecoute donc... chez madame la comtesse de 
SalzdorlL.. 

TIIOM AS8IN . 

Ah bah !... encore une pratique... et com- 
tesse... faut que j’ôte mon tablier. 

BRETEUIL. 

Va... et recommande bien qu'on lui remette 
sur-le-champ... 

TUOMAMIR. 

Je demanderai à lui remettre moi-mémo... 
(Lisant l’adresse.) Rue de PrOVepce, ■ 3 • tio#* . 
tiens, le même quartier que l'autre , celui dont 
je viens de vous donner la commande... A pro- 
pos... ne la négligez pas, M. Breteuil. 

BRETEUIL. 

Va donc... Dépèche-toi... 

TH0MAS8UV. 

C’est qu'il doit venir voir vos dessins et choi- 
sir des échantillons à onze heures. 

BRETEUIL, n’y tenant plu* le secouant par le 
bras. 

T’en iras-tu à la fin ! 

tuoiiassin. 

On part, bourgeois, on part... (A part.) Ah! 
mon Dieu!... C’est un salpêtre ce matin!... 
(Breteuil le regarde.) On est i>arti, bourgeois, on 
est parti. 


SCÈNE V. 

BRETEUIL, seul. 

Voilà depuis cinq mois la première fois 


•j’ai eu de la décision et du courage. Oh!... c'est 
que penser qu'un autre lui parle d'amour, l'ap- 
pelle An chère Emma !.. Eh bien ! j’en étais sûr... 
oui , depuis cette représentation à l'Opéra , où 
je le vis de loin entrer dans sa loge, où , je ne 
pouvais la suivre moi, car pour l'admirer dans 
scs p aru re s du soir, il fallait aller me cacher au 
fond d'un parterre... Et lui!... lui ! ce dandy, ce 
fat!... Il sc penchait à son oreille... il lui ef- 
fleurait presque le cou doses lèvres... Et le len- 
demain quand je m'étonnai devant elle de cette 
familiarité. C,V>t mon cousin, me «lit-elle : je 
ne puis pas l'empêcher «le me faire visite dans 
ma loge: c'est reçu dans le monde. » Le monde!.. 
Son monde à elle... Ah!., voilà mon supplice, 
c'est d’avoir placé mes affections dans une 
sphère où je suis étranger, où je n’ai point d’ac- 
cès, où je ne connais qu'elle, et ne puis rien 
voir, rien savoir que par elle seule. Et si elle me 
trompait,!... Si ce n'était pas son cousin! Mc 
tromper ! Elle! Non, non, loin de moi ces soup- 
çons indignes... El pour cela, au travail... Al- 
lons mon habit d'ouvrier. (II met une redingote, «Mc 
«a eravattcct noue uii foulard autour de son cou.) Ail! 
pourquoi J'ai-je quitté jamais?... Voyons cette 
commande. ( Parcourant le papier que lui a remis 
Thomassin. ) Eh mais!... c'est singulier! elle est 
toute conforme à un dessin de mon invention , 
que je n'ai pourtant exécuté qu'une fois, une 
seule, et pour elle !.. A qui ai-je «loue affaire?.. 
(Lisant.) « M. de Maugeran, rue Saint-Ceorges. » 
(S’arrêta nu) De Maugcrau. 


SCÈNE VI. 

BRETEUIL, LOUISE. 

Lol'lSK, un carton de dessins & la main. 

Me YOftà 

BRETEUIL. 

C'est vous, Louise !... 

LOUISE. 

Sans doute, c'est moi!.. Cette demande!.. 
Et ce que vous m'avez promis? 

BRETEUIL. 

Moi!... Quoi donc!... 

LOUISE, avec chagrin. 

Il ne sc le rappelle même plus !... Mais alors, 
monsieur, à quoi pensiez-vous donc , quand je 
vous ai demandé une leçon de dessin et que 
vous m'avez répondu : « Avec plaisir? » Si ça ne 
vous eu fait pas plus que ça. 

BUETEUIL. 

Si fait, si fait, Louise... Voyons, je suis tout 
prêt. (A part, a\cc distraction.) Pourvu que Tho- 
massin puisse lui remeure!.. 

LOUISE. 

Eh bien!... Vous n'avez pas l'air de m écou- 
ter. 

BRETEUIL. 

Mais si... Commençons... (A |>ort.) Voudra-t- 
elle le recevoir?.. 

LOUISE. 

Voilà le carton... Mais qu'avez- vous donc ? 

BRETEUIL, s'asseyant. 

Rien, rien... Donnez. (U prend te carton qu’elle 
k* lui présente.) Eh mais!.. Tant de dessins!.. 


SCÈNE VII. 


S 


Ali!.. C’est que. depuis uia dernière leçon, 
j’ai beaucoup travaillé. 

BRETEUIL. 

Comment... II y a donc bien long-temps ? 
Louise. 

Il y a (Appuyant.) trois semaines, mousieur. 
BRETEUIL. 

Trois semaines !.. Ah !.. C’est mal... très mal 
ù moi. 

LOUISE. 

D’abord res études... Voilà la première. 

BRETEUIL. 

Elle est bien, Louise... très bien... Mais vous 
vous trompez... C’est l’original... 

, LOUISE. 

Pardon... C’est mon travail. 

BnKTKUlL. 

Il n’est pas possible ! 

LOUISE. 

Si fait!.. Le modèle... le voilà... 

BRETEUIL. 

C'est vrai... et maintenant, j’ai lieau les re- 
garder ensemble , je m’y tromperais encore... 

LOUISE. 

Oh ! merci !... merci !... 

BRETEUIL. 

Mais comment avez-vous pu faire aussi bien? 

LOUISE. 

Par l'espoir de vous l’entendre dire. 
RRETÊUIL. 

Tant de progrès... Louise... Je ne suis plus 
le maître qu’il vous faut 

LOUISE. 

Vous voudriez m'abandonner. 

BRETEUIL. 

Pour vous en choisir un meilleur.:. 

1 LOUISE. 

Et moi , je n’en veux pas d’autre... Un étran- 
ger , un indifférent , qui me glacerait d’effroi ! 
non , non. 

Ai» : J'en guetta un petit. 

Vos leçons doublent mon courage. 

Pour vous plaire, n’épargnant rien , 

Je veux toujours retoucher mon ouvrage ; 

Et lorsqu’à vos regards. Je vlen 
Le soumettre avec confiance , 

Et qu’à vos côtés Je me vols 
Ainsi tout près, ensemble je reçois 
Ma leçon et ma récompense. 

Oh ! dites , M. Adrien, dites, cst-ce qu’on n’ost 
pas bien ainsi ? 

BRETEUIL. 

Oui... oui, sans doute! (A part) En effet, sa 
naïveté , sa grâce, font rentrer en moi un calme, 
un bien-être qui me rappellent le temps où cela 
suffisait à mon bonheur. 

LOUISE. 

Allons, monsieur... continuez à corriger votre 
écolière, si vous ne voulez pas qu’elle vous 
gronde... voici maintenant une esquisse d’imagi- 
nation, et... 


SCÈNE VU. 

Les Mêmes, MAUGERAN. 

MAI' uer a. n , au fond, avant de paraître. 
John.... prends garde cfe laisser réfroidir Co- 
quette... 

LOUISE, se levant du tabouret. 

Quelqu'un !.. 

L BRETEUIL., SC levant, à part : 

I Cette voix!.. Ah!., je la reconnais... elle ré- 
veille toutes mes passions 

LOUISE. 

Mon dieu qu’il vient mal à propos ! 

MAUGERAN, entrant une cravache à la nialn. 

On se perd dans ce labyrinthe de meubles... et 
personne !— Ah ! si fait... 

BRETEUIL. 

Monsieur vient pour une commande? 

MAUGERAN. 

Oui, mon cher... M. de Mangcran , et je... (a 
part , avec étonnement.) Cette figure!... J’ai vu 
quelque part. . . 

LOUISE , à IlretcuiL 

Il s’agit d’affaires... je vous laisse... 

MAUGERAN, l'arrêtant. 

l*ourquoi donc ça, ma belle enfant... Votre pré- 
sence n’euiptk'heraricn, au contraire... moi, d'a- 
bord , je paie toujours plus cher quand la mar- 
chande est jolie. 

BRETEUIL, avec Impatience. 

Eh ! monsieur... 

MAUGERAN, à Louise. 

Il est jaloux !... c’est votre mari ? * 

LOUISE. 

Non monsieur... 

MAUGERAN. 

Votre amoureux ? 

LOUISE. 

Oh ! mon dieu , non ! 

BRETEUIL. 

Encore une fois , monsieur , il ne s’agit pas de 
cela... Je sois ici pour vendre , vous pour ache- 
ter. . . occupons-nons-cn , sll vous plaît 

MAUGERAN, à part. 

Diable!., il ne badine pas. (Haut.) Eh bien !.. 
vous êtes-vous occupé de la note que j’ai remise 
à votre premier garçon? 

BRETEUIL , à part. 

Si je pouvais, en le faisant parler... (Haut.) 
Monsieur , la forme d'incrustations que vous dé- 
crivez là 

MAUGERAN. 

M’a séduit par son originalité... je n'en ai ja- 
mais vu qu’un seul modèle... 

BRETEUIL. 

Et il n'en existe qu’un seul. 

MAUGERAN. 

Une cassette à bijoux... 

BRETEUIL. 

Faite par moi... 

MAUGERAN» 

Pour la comtesse de Salzdorf ? 

BRETEUIL. 

Oui, pour elle... 

MAUGERAN. 

Là !.. Pt quand je lui ai demandé l'adresse dp 
i son marchand, elle m’a répondu (pie c’était un 
cadeau... 
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BRETEUIL. 


LOUISE. * 

Ah ! cette jolie cassette , votre ouvrage favori, 
M. Adrien. 

MAUGERAN. 

Comment, mon cher, c’est vous qui avez four- 
ni?.. alors, voilà qui m’explique pourquoi vos 
traits ne m'étaient pas inconnus... je vous aurai 
aperçu chez la comtesse. 

BRETEUIL. 

Monsieur y va souvent? 

MAUGERAN. 

Tous les jours... à peu près, 
breteuil , avec une expression de vive souffrance. 

Ah!.. (Faisant effort sur lui-même.) Mais l’heure 
où on reçoit un ouvrier ne peut pas être celle 
des visites... 

M Ai GER vn , d’un ton avantageux. 

11 n’y a pas d'heure pour moi. 

BRETEUIL, avec plusd’angoisse encore. 

Ah!., puisque vous êtes... si bien... avec cette 
dame... ne pourriez-vous, pour aider ma mémoi- 
re... obtenir... qu’elle vous prête... 

MAUGERAN. 

Ab bien! oui!., je l’en ai déjà priée... parce 
que je me disais : sur cet échantillon-la , et du 
petit au grand... 

BRETEUIL. 

Eh bien !.. sa réponse?.. 

IIAUGEBAX. 

Un refus... un refus obstiné, sous prétexte que 
ça lui venait de quelqu'un de très cher... 
breteuil , rapide transition à la joie. 

Ah!., elle a dit... 

MAl'CERAN. 

Oui... et un pareil mensonge... c’est très mal... 
avec un cousin ?.. 

BRETEUIL, avec une joie plus grande eucore. 

Ah!.. Monsieur est son cousin... 

MAUGERAN. 

Sans doute; qn’est-ce qu’il y a là d’étonnant ? 

BRETEUIL. 

C’est que comme elle n’est pas française... 
veuve et sœur de deux officiers suisses... 

MAUGERAN. 

Ab ! ses gens vous l’ont dit?.. 

BnETEUIL, a paru 

Scs gens!.. 

MAUGERAN. 

Mais pendant l’émigration, une alliaucejentre 
nos familles. 

BRETEUIL, a part 

Elle m’a dit vrai... 

LOUISE. 

Ce qui m’étonnne , moi , c’est que voilà une 
dame qui était de nos pratiques, et pourtant, 
jamais, Adrien, vous ne m’avez donné son nom 
parmi ceux que j’inscris sur nos livres... 

RRETEUIL. 

Oubli... distraction. 

MAUGERAN. à Breteuil. 

Après ça, si vous aviez absolument besoin de 
revoir votre modèle , je puis vous mener ce matin 
chez ma cousine avec moi... 

BHETEUIL. 

Avec vous... non, non... je réfléchis que je 

F ourrai m’en passer, au moyen d’une esquisse... 
affaire d’un instant. (A part.) nu pareil fat !.. 
ali je respire!., il n’est pas dangereux, (il prend . 


un crayon et fait une esquisse, sans écouter tout ce 
qui suit.) 

MAUGERAN. 

Ali ! mais c’est étonnant... plus je vous regarde 
et plus je serais tenté de croire... (A lui -même.) 
Et cependant... non, au fait... car, j’oubliais, l’au- 
tre avait la croix, et je me rappelle aussi que 
lorsque j’ai demandé à nia cousine'quel était son 
visiteur matinal, elle m’a nommé un M. de 
Brcuil... duReuil. 

LOUISE, qui suit des yeux le traTall.de'Rretenn. 

Ah ! comme c’est devenu joli tout de suite ! 

BRETEUIL, allant J» Maugeran. 

Tenez, Monsieur... voici à peu près. 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, THOMASSLN. 

THOMASSIN. 

Ouf!., me voilà, M. Breteuil. 

MAUGERAN. 

Hein ! 

THOMASSIN, à Maugeran. 

Ah Monsieur!., votre très humble. (A Breteuil.) 
Je venais vous dire , M. Breteuil ... 

XI ALGER AN , arec surprise. 

Breteuil ! 

THOMASSLN. 

Que M“* la Comtesse... 

MAUGERAN et LOUISE. 

La Comtesse ! 

BRETEUIL, vivement. 

Bien... bien, Thomassin... plus tard. 

LOUISE, à part. 

Des Comtesses partout!.. qu’est ce que ça veut 
dire! 

. BRETEUIL , à Maugeran. 

Avez-vous examiné ? 

M AUGERAN , prtOCCUpé. 

Oui... oui... très bien, très bien... juste ce 
que je veux, (a part.) C’est bien cela... Breteuil!.. 
c’est ce nom... une pareille énigme!., si étrange, 
si inconcevable... ah!., j’en saurai le mot.. Allons 
chez ma cousine. (Haut) Sans adieu, nous nous 
reverrons... 

BRETEUIL. . j 

Monsieur. 

THOMASSIN. 

Monsieur s’est-il décidé?., faut-il qu’on exé- 
cute?..; 

MAUGERAN. 

Tout ce qu’on voudra... je m’en rapporte à 
vous... midi bientôt. 

BRETEUIL, k lul-mémc avec Ironie. 

Ah !.. oui... midi ! 

DE MAUGERAN , qui le remarque, k part. 

11 y a dans son sourire!.. 

LOttSE. 

An : Vt, nwn garçon, «I tant t* dnrrlir. Ful*»» l'mil. 1“ 

Ve ne* Monsieur Je vais vous reconduire. 

•Ne perdons pas un seul instant. 

(A part.) 

Mais pourquoi donc ce regard , ce sourire. 

El cet air presque menaçant ? 

«AOCERAN, 

a Très volontiers, d’ici je me relire. 
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Nie perdons pu un soûl Instant. 

Songeons qu'as ant tout Je désire 
Connaître enfin ce mystère étonnant. 

LOILSE. 

Vite, Monsieur, le temps me presse. 

MACCKBAX. 

Bien, mon enfant, je sois vos pas, 

A part.] 

Lui ! mon rival !.. l’amant de b (Unntcssc,.. 

Ah ! ah ! fi donc !.. cela ne se peut pas ! 

ENSEMBLE. 

LOL ISE , MAI CKRAN. 

Venez, Monsieur, etc. Très volontiers, etc. 

TR0US8O. 

il part enfin , et puisqu’il se retire. 

Je pourrai parler & présent. 

Mais pourquoi doncce regard, ce sourire. 

Et cet air presque menaçant? 

'I.OUM el Maucaran •'«Juijucnt. — Arri»* au fend , Mingersti w 

rtlnimr , et laitcc rucOft un rrgo/il à Breteuil; Luuitt paraît l« 
I»"** ü' mrtir... Il «art, »tV la mit. t 



SCÈNE IX. 

BRETELIL, THOMASS1N. • 

BRETEUIL. 

Eh bien ! ma lettre.. . tn Tas remise ? 
THOMASSfN. 

Oui. 

BBF.TE1!1L. 

Et Ton t’a dit?.. 

THOMA88IX. 

Rien. 

BRETELIL. 

Rien? 

THOMASSIN. 

Non, rien d’abord... mais après l’avoir Ine, 
M** la comtesse... il faut que vous lui ayez écrit 
des choses... 

BRETEUIL. 

Achève donc... 


► BRETELIL. 

Emma !.. venir chez moi !.. 

TIIOVI AS81X. 

Pourquoi donc pæ ?.. On peut recevoir Ici ; le 
mobilier est présentable. Ce ne sont iras les 
fauteuils qui manquent ; il y en a Jusque sur les 
escaliers. 

BRF.TKl IL. 

Et., lu es bien certain ?.. 

TBOHAffilN. 

Très certain... (Avec malice.) Dites donc, bour- • 
geois... est-ce que ce sera la première fols ? > 

BHKTF.CII.. 

Que veux-tu dire? Oserais-tu supposer? 

THOMASSIX. 

.Supposer!... Allons donc... après ce que j’ai 
vu!.. En voilà uifi*. de conquête... merci. 

BRETELIL. 

Encore une fois... 

THOMASSIX. 

Bon , bon , suIïiriL (11 va travalllerau fond.) 

BBETKUII., h parL 

Elle viendniit chez moi !.. 

THOMASSIX. 

Parbleu ! 

(Breteuil le regarde; 11 feint de s’occuper, cl chante 

à m)-voi\.) 

C'est l’amoar, l’amour, qui fait le monde... 

Dites donc, monsieur Adrien, tuie comtesse!.. 
Quel honneur pour l’ébénisteric , quand on va 
savoir!.. 

BRETEUIL. 

Savoir !.. Malheureux ! si tu osais. 

THOMASSIX. 

Bah ! fallait donc dire... Si c’est du sérieux , 
merci. 

BRETEUIL. 

SHence!.. Encore une fois, tu te trompes... 
M** la comtesse de Salzdorf a pour moi de... 
l’estime. 

THOMASSIX, 4 lui- même. 

Oui, de l’estime... Connu, l’estime. 


THOMASSIX. BRETEUIL. 

Ça loi afait comme un coup de maillet... pan!.. Et moi... 

elle a pâli , il lui a pris une espèce d Y* Wouiflse- thomassin. 

menL.. j’ai vu le moment où elle allait., s’en Vous... vous en avez aussi. (s’anlraanL) Et 
aller... (il fait le geste de s’évanouir.) c’est à moi , Jacqucs-Philipotot Thomassin , que 

breteuil. vous dites ça !.. Et je croirai que vous passez vos 

Ciel ! jours et vos nuits à vous promener sous ses fc- 

TiiOMAssix. uêtrcs... au mois de décembre... par estime !.. 

Je l’ai soutenue... je voulais appeler au se- vous, monsieur Adrien!.. Allons donc... D’ail- 

cours ! parce que moi, mie grande dame , une leurs , ou s’y connaît.. Elle va venir... et je ver- 

comtesse, je ne sais pas trop comment on fait re- rai bien. 

venir ça... je rf aurais jamais osé... (Ilfaitle geste breteuil, vivement 

de frapper dans b main.) Ah ! Dieu, des petites Tu verras qu’elle est digne de tous tes res- 
mains si délicates... car je ne sais pasoù ces gens- pects , et que si je l’aime... (11 s'arrête.) 
là trouvent des mains pareilles. thom ami x. 

(H regarde les siennes.) Ab! vous en convenez donc!., à la bonne 

BRETEUIL , avec impatience. heure !.. 

Enfin?... BRETEUIL. 

tiiomassin. Oui, je l’aime !.. ooi , mais de l’amoor le plus 

Enfin , enfin , elle va venir. pur... Depuis cinq mois , je ne vis et ne respire 

breteuil. que pour elle. 

Venir? tiiomassin. 

thomassin. Cinq mois... C’est bien cela... J’cn étais sûr: 

Oui, elle a voulu écrire d’abord... mais sa le mois de juillet... la révolution... ces quatre 

main tremblait si fort !.. non , s’est-clle écriée... jours que vous n’avez pas reparu ici... que nous 

j’irai moi-méme. 49 » vous avons tous cru tué... que nous vous cher- 
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BHETEUli.. 


chions partout... M 11 ' Louise;,., sa mère... tous 
les ouvriers?.. 

BBETEL1L. 

J'étais prés d'elle... ou, plutôt, près de son 
frère... rapiUiim; dans un des régimens suisses. 

THOMASSIN. 

Suisses!.. Ainsi, c'est une... vous aimeriez 
une... Ah! monsieur Breteuil, ah! monsieur 
Breteuil... un Français! 

B BETEL’ IL. 

Tais-toi!.. Blessé vers la (in du second jour, 
le capitaine allait périr, lorsque je parvins à l'ar- 
racher des mains de quelques hommes exaspé- 
rés qui allaient venger sur lui la mort de leurs 
amis. Je lui donnai les premiers secours , et , la 
nuit étant venue, je le pris sur mes épaules et je 
le transportai jusque chez sa sœur. Oii avait an- 
noncé à la comtesse que le capitaine était au 
nombre des victimes; elle le croyait mort. 
Aussi chercherais-je en vain à te dire sa joie, ses 
transports, en revoyant un frère chéri, blessé, 
il est vrai, mais vivant encore, grâce à moi... Je 
voulus partir... mais la comtesse, qui redoutait 
une nouvelle attaque , et tremblait qu'on ne dé- 
couvrît la retraite de son frère... la comtesse, 
les mains jointes... des larmes dans les veux , me 
supplia de rester, de protéger, par ma présence , 
celui que j’avais si généreusement sauvé , di- 
sait-elle. J'aurais vainement voulu lui résister... 
il y avait dans sa voix... dans son regard!.. Je 
restai, et, tant que le blessé fut en danger... je 
vcHlai à son chevet, auprès d’elle... qui m’acca- 
blait des témoignages de sa reconnaissance. 
THOMASSIN. 

Je crois bien. 

DuETEUlL. 

Le danger cessa enfin, et je les quittai, mais 
pour les revoir chaque jour... jusqu'à l'entière 
guérison du capitaine... .Mais alors... son régi- 
inrnt ayant été licencié , M. Ulric quitta Paris et 
la France, pour aller prendre du service en 
Suède... THOMASSIN. 

Et la sœur est restée, vu que , si vous en te- 
niez pour elle... la belle comtesse, de son côté... 
Eh bien! c'est beau de sa part... parce que... 
uni' grande dame comme elle aimer un simple 
ébéniste! (Mouvement de Rrcieuil.) Hein?.. Ah! 
oui, c’est juste... le secret... Elle ignore... vous 
lui avez caché... 

BRETEUIL , avec véla-meuce. 

Qui , moi... lui cacher mon nom.., la trom- 
per !.. Y penses-tu? 

TIIOM ASS1N. 

Non , non... 

BHETEITL. 

Me supposer capable d’une pareille lâcheté... 
Toi, toi!.. 

Thomassin. 

Eh! non... 

BRETEUjp, s’animant 

Oh ! non, elle sait qui je suis... je le lui ai dit 
dès le premier jour. Et pourquoi pas?... Mon 
nom est celui d’un honnête homme... relui de 
mon père, qui sut le faire respecter et dont cha- 
cun dans le quartier ne parle aujourd'hui eo- 
corc qu'avec vénération. 

thomassin. 

C’est vrai... monsieur Breteuil !... 


BnETEClL. 

Et re nom , mon bien le plus précieux... mon 
I orgueil... je le cacherais!... Oh! jamais... j’en 
I suis trop fier!.. 

TIIOM Assrv 

Et vous avez bien raison. (A Brrtëull.) Ah ça! 
mais ce billet... cette lettre que je viens de por- 
ter? et votre absence de cette mut ?... Car la 
noce... j'ai peu donné dedans la noce. 

BBETELTL. 

J'étais à l'Opéra , ou bal ! oui... au bal de l'O- 
péra, où Di'avait conduit.. 

THOMASSIN. 

La comtesse? bravo. 

BnETEUL, avec impatience. 

Où m'avait conduit lu jalousie... la rage... Je 
voulais savoir si l’on ne me trompe pas... si un 
autre... thomassin. 

Aie! aie! bien!., compris!... Aprèsça...aufait, 
<;a s'est vu... et puis un amour de comtesse et 
(l'ébén... (Monument t le Breteuil.) Je lie sais pas... 
mais ça a quelque chose de... pus bien assorti... 
c'est Je la marqueterie... ça ne peut pas tenir... 
où ça vous mèucrait-ii ? 

breteuil. 

Que sais-je? 

THOMASSIN. 

Que comptez- vous faire? 

BBETKUL. 

Je ne sais, te dis-je... Et quand je pense à cela... 
le chagrin... h; découragement s'emparent de 
moi... je forme mille projets... mille résolutions 
insensées ! quelquefois , et c’est à celle-là que je 
m'arrêterai, vols-tu? il me prend l’idée d'accep- 
ter le grade qu'on m'a proposé... car au moins... 
loin d'elle... sur un champ de bataille... tas dan- 
gers , les distractions , et enfin si ça ne suffit pas... 
la ressource de me faire tuer... 

THOMASSIN. 

Est-il possible!... vous, monsieur Breteuil, 
quitter ce magasin pour une épaulette ?.. vous, 
un des premiers ébénistes de Paris... renoncera 
votre état pour devenir un militaire comme il y 
eiia tant!... El puis, d’ailleurs, M“* Tessier et 
sa fille... que deviendraient-elles? vous n'y pen- 
sez pas? 

BJIETEUIL. 

Si fait , j'y ai songé ; et d’abord je voudrais 
trouver à Louise un mari à qui je céderais ma 
part... à qui je la donnerais même, si j’étais sûr 
qu'il rendît Louise heureuse. F ais-la parler , lâche 
! de savoir si elle a une inclination. 

THOMASSIN. 

Ah! pardi... c’est toutsu. 

BRETEUIL. 

Comment ? 

THOMASSIN. 

Une inclination, à son âge... ça ne manque ja- 
mais. (a pari.) Pauvre fille , et moi qui croyais 
pouvoir lui annoncer... 

BRETEUIL. 

Ainsi tu penses que Louise?.. 

THOMASSIN, soupirant. 

I Ah! mon Dieu, oui. 

breteuil , vivement. 

• Et qui donc? 

THOMASSIN. 

O- Qui? qui? niais non... ça n'est pas mon sc- 
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SCÈNE xn. 


cret... ci je n'ai pasle droit... c’est quelqu'un qui 1 »* 
ne le mérite guère... un ingrat 

BBETKUIL. 

Bail ! il serait possible? 

TtlOMASSI.V. 

Tiens... pourquoi pas?... les ingrats, e’cat si 
rare, n'est-ee pas ? 

BRETEUIL. 

Eh bien ! lu iras le trouver , tu lui diras de ma 
part, qu'il a tort... que Louise est la bonus, la 
douceur même... 

THOUASSIK. 

Oh ! oui. 

BRETllIL. 

0 u'il ne trouvera jamais une meilleure femme. . . 
qu'elle l'aime... et que pour refuser un pareil 
trésor... il faut qu'il soit aveugle... 

TnOMASSlH. 

C’est bien vrai. 

BRETEUIL. ' 

Qu'il n’ait [ms le sens commun. 

TU OU ASSIS. 

C’est encore mon avis. 

BRETEUIL. 

Qu'il soit fou enfin ! 

THOW ASSIS. 

Fou!... voilà... j’allais le dire... c’est singu- 
lier comme nous nous rencontrons.’ Eh bien! 

M. Bretcuil , et de peur de l’oublier , Je vas lui 
répéter ça tout de suite , et je ne me générai pas. . . 
je lui dirai, M. Bretcuil... 

LOI’ ME , en dehors. 

Ouï, madame, oui.. . je vais voir. 

THOMASSIN, s’arrêta nt. 

Hein?., mademoiselle Louise!., qu’cst-ce que 
j'allais faire? 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, LOUISE. ; 

LOUISE, accourant & Bretcuil. 

‘M. Adrien... c’est une dame... 

BRETEUIL. 

Une dame ! 

LOUISE. 

Oui , une dame qui désire voir des modèles 
de meubles. 

BRETEUIL. 

Emma, peut-être? 

LOUISE. 

Hein? 

MAUGERAN, en dehors. 

C’est bien... c’est bien... ne le dérangez pas, 
je vais le trouver. 

TDOMASSHf. 

Bon... voilà l'autre. 

BRETEUIL, avec impatience. 

Mangeran ! que me veut-il encore ? (a Tho- 
massin.) Reçois-Je... surtout de la prudence. 
THOMASSIN. 

Je comprends... il ne faut pas qu’il se doute... 
LOUISE. 

Eh bien! cette dame? 

BRETEUIL. | 

J’> vais... j’y vais. (U sort. Louise le suit.) «(g» 


SCÈNE XI. 

THOMASSIN, MAUGERAN. 

MAUOERAN. 

Votre maître, mongarçon.. où est-il? je veux 
lui parler. 

THOMASSIN. 

Impossible... fl est en ail aires pour le mo- 
ment... si monsieur veut se donner la peine de 
revenir... 

MAUGERAN. 

Du tout... je l’attends ici... prévenez-le. 

THOMASSIN. 

Oui... monsieur... c’est que... monsieur at- 
tendra peut-être long-temps... et si monsieur 
avait quelque visite. 

MAUGERAN. 

Eh! non... allez donc, mon cher. 

(Thomassln sort Mangerai) Jette un coup-d’œil sur 
l'appartement où est allé Bretenil, pendant que 
Thomassln en ouTrc la porte; clcul-d s’est aperçu 
du mouvement de Maugcran, et a refermé vive- 
ment la porte.) 


SCÈNE XI L 
MAUGERAN, seuL 

J’en étais sûr... c’était bien elle... Oui, c’est 
la comtesse que j’avais vue entrer ici... voilà 
donc le mystère qu’on me cachait... voilà le se- 
cret de ses démarches auprès de notre onde. Ce 
sauveur de son frère dont elle pariait dans ses 
lettres... ce M. de Breteuil, enfin... un des plus 
nobles noms de France, rien que cela... Ah ! 
belle cousine... mais vous ignorez que notre on- 
cle s’est adressé à moi pour obtenir de* rcusei- 
gnemens sur votre mystérieux chevalier... et 
j’en ai maintenant Ah! vous le vouliez faire 
passer pour homme de qualité aux yeux de no- 
tre famille... vous sentiez donc toute l’inconve- 
uance d’un pareil choix... Et pourtant que faire? 
c’est une possiou... uu amour romanesque... 

Ata A* Julie. 

Je connais ma chère cousine; 

Digne allemande, cllesult â grands pas 
Le sentiment qui la domine, 

El son cœur ne plaisante pas. 

Pôur moi, je crains les coups de sympathies ; 
C’est, par un contraste fâcheux, 

Lorsqu'on prend tout au sérieux. 

Que l’on fait le plus de folies. 

Ali ! ah ! aU ! ce que c’est que les temps de révo- 
lution... où allons-nous, bon Dieu ! moi qui at- 
tendais la lin du veuvage pour me déclarer... et 
qui depuis la lettre de mon oncle, craignais d'a- 
voir pour rival... quelque prince incognito !.. et 
c'est... ah ! ah ! (Allant a la porte.) Mais il ne re- 
vient pas... que peuvent-ils se dire?.. Enfin pa- 
tience, tout s’éclaircira et j’aurai mon tour. 

(Il prend ks dcsalnsetlei examine.) 
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BHE7EU1L. 


SCENE 

Le Même, BRETEUIL. 

BRETEUIL, Il entre pensif, s’arrête sur le seuil de 
la porte et regarde dans l’intérieur. 

Ah ! j’avais tort... j’avais tort., elle m’aime... 
j’en suis sûr maintenant... moi, son époux... ri- 
poux d’Emma ! car elle me l’a dit : Espérer., mon 
ami., espérez... j'ai écrit à ma famille, en Suisse... 
et les réponses que je reçois me prouvent que 
les esprits sont préparés aux idées quç je voulais 
faire naître... votre présence fera le reste. (Ré- 
fléchissant.) Aux idées... je cherche en vain à 
comprendre. 

MAUGERAN. 

Ah!., le voilà enfin... rêveur... absorbé. Je 
crois pardieu que notre ébéniste prend aussi la 
chose au sérieux comme ma cousine!.. Ah ! ah ! 
la plaisanterie serait excellente... et j'en rirais 
de bon cœur, si... si je n'étais d'une colère!., 
mais nous verrons ! assurons-nous d'abord... (A 
BreleulL) M. lire leu il. (Brcleuil ne répond pas. 11 
va lui frapper sur l’épaule.) Monsieur. 

BRETEUIL, tressaillant 

Monsieur? 

MA l’G ER AN. 

Vous oub liez que je vous attends... mais avant 
tout, voudriez-vous me rendre un service. 

BRETEU1L. 

Un service? 

MAUGERAN. 

Vous savez que je suis parent de madame la 
comtesse de Sabdorf? 

BRFTEVIL. 

Oui, vous me l’avez dit 

MAUGERAN. 

Mais ce que vous ne pouvez pas savoir, c’est 
que., . j’ai des vues sur elle. 

BRETEUIL. 

Ah! 

MAUGERAN. 

Oui... j’ai quelque fortune, delà naissance... 
sans cela, vous pensez bien que je n’aurais pas 
la folle présomption d’espérer... mais tout le mon- 
de n’a pas mes scrupules et ce sentiment des 
convenances que donnent l'éducation, l’habitude 
de la société... et j’ai idée qu’il est quelqu'un... 
certes, c’est bien la chose la plus incroyable... 
mais enfin... je suis presque certain d’avoir un 
rival. BRETEUIL. 

Ah ! vous avez un rival ! 

MAUGERAK. 

Oui, nn rival qu'on reçoit en secret... un ri- 
val qui se cache... et il fait bien... car si je le 
rencontre jamais... 

BRETEUIL. 

Et que feriez-vous ? 

MAUGERAK. 

Ce que je ferais?., je... (Riant) Ah! ah! 
mais non... car si c'est celui que je soupçonne... 
dites-moi , vous avez été plusieurs fois chez la 
comtesse... et eu général, ces dames ne se dé- 
fient guère de... parce nue... vous concevez... 
les fournisseurs, les niairliands. . . 

BRETEUIL. 

C’est sans conséquence. 

MAUGERAN. | 

Oui. 


BRETEUIL, à part 

L'insolent. 

MAUGERAN. 

I N 'avez-vous jamais aperçu... remarqué un 

; homme... (il le toise.) de votre taille... de votre 
i ôgc à peu près. 

BRETEUIL, a part. 

Que signifie ?.. se douterait-il? 

MAUGERAN. 

Hein? 

BRETEUIL. 

Vous tenez donc bien à connaître... 

MAUGERAK. 

Beaucoup... et cependant, je le répète, si j’ai 
deviné juste, si c’est l lioiumequeje soupçonne... 
il n’est pas dangereux... 

BRETEUIL. 

Vous croyez? 

MAUGERAK. 

Oui , la comtesse a la tête vive, le cœur im- 
pressionnable ; elle a pu se laisser entraîner ou 
instant.. Mais dès que j'aurai pu lui démontrer 
combien l'objet de ce caprice passager... car ce 
n’est qu'un caprice, voyez- vous... dont elle rou- 
girait si elle savait que j'ai le moindre doute !.. 
et quand elle verra combien cette passion est in- 
digne d'elle... 

BRETEUIL, vivement. 

Et qu’en savez- vous ? 

MAUGERAN. 

Je le suppose. 

BRETEUIL. 

Vous avez tort (Maugeran le regarde; H continue 
d’un ton plus calme.) peut-être. (A part, avec co- 
lère.) Oh ! Emma ! Emma ! 

MAUGERAN. 

Eh î bien ! c’est ce que je saurai dès que j’au- 
rai pu parler à cet homme, et lui demander... 
quel est son espoir... 

BRETEUIL. 

Et s'il refuse de répondre. 

MAUGERAN. 

Je lui ferai voir quelle distance le sépare de 
la comtesse... je lui (Appuyant) défendrai de re- 
paraître devant elle. 

BRETEUIL. 

Ah! oui? 

MAUGERAN. 

De lui parler. 

BRETEUIL. 

Oui? 

MAUGERAN. 

D’oser lever les yeux sttr elle... 

BRETEUIL. 

Vous lui défendrez tout cela... 

MAUGERAN. 

Tout cela. 

BRETEUIL. 

Et s’il reftise d’obéir? 

MAUGERAK. 

S’il refuse !.. je le menacerai de le traiter com- 
me il le mérite. 

BRETEUIL, s'approchant de lut 

Et s’il vous en défie. 

MAUGERAN. 

Alors... je ne le menacerai plus... Mais je... 

(Il lève sa cravache.) 
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SCÈNE XIV. 


Il 


BRETEUIL, U lui arrachant. 

Insolent!... (Il va le frapper k son tour, mais II 
s’arrête, regarde la porte de droite et laisse tomber la 
cravache.) Remerciez la comtesse, monsieur... 
car si vous n’étiez pas son parent!... Mais je vois 
que vous savez tout. 

MAUGERAN. 

Oui... et je vous ai dit ce que je pense... Ré- 
fléchissez... 

BnETF.CIL t l'arrêtant. 

Un instant, monsieur... Je ne vous ai encore 
rien dit de ce que j’ai à vous dire , moi. (Bais- 
sant la voix mais avec force.) M. de Maugerau, 
vous êtes un fat!... (Mouvement de Maugeran.) 
Oui, un fat, un iusolent que je hais... que j’au- 
rais déià dit écraser pour tous ses mépris, pour 
toutes les paroles insultantes qu’il qi’a jetées à la 
face, ici, cnez moi. 

MAUGERAX. 

Allons donc ! 

BRETEUIL. 

Mais si je ne l’ai pas fait, c’est que je lui crois 
du moins assez de cœur pour m’en rendre rai- 
son. MA ['GERA iv, le regardant. 

Ah! bah!... Moi... Et comment?... Un duel à 
coup de... (Il montre le poing.) 

BRETEUIL. 

Au pistolet, monsieur... à l’épée... à l’arme 
que vous voutlrez ! 

MAUGEHAN. 

Du tout... J’ai trop de conscience pour cela... 

Je vous tuerais. 

BRETEUIL. 

Ah ! rassurez-vous, monsieur, avant d’être ou- 
vrier... j’ai été soldat. 

MAUGEHAN. 

Ah! 

BRETEUIL* 

Et si cela ne vous suffit pas encore pour m’ad- 
mettre (ironiquement.) à l'honneur de me mesu- 
rer avec vous... voici, je crois, un titre de plus. 

(H lui montre son ruban.) 

MAUGERAX, étonné. 

Ah î c’est diflérent... Ainsi, ce ruban?.. 

BRETEUIL. 

Je l’ai payé de mon sang. 

MAUGERAX. 

Ah !.. Votre heure ? 

BRETEUIL, avec joie. 

Vous consentez donc? Oh ! merci... 

MAUGERAX. 

Votre heure! 

BRETEUIL. 

Sur-le-champ... oui... J’ai déjà attendu trop 
long-temps... 

MAUGERAX. 

Eh bien ! hâtons-nous donc. 

BRETEUIL. 

Tenez, au fond de cette cour... Un brave 
homme , mon propriétaire , ancien militaire 
aussi... lui et son tils pour témoins... Là, tout 
près, derrière l’avenue de Reuilly... Le temps 
de nous procurer des armes. 

MAUGERAX. 

Je m’en charge. (Fausse sortie.) Et pourtant si 
vous me juriez de renoncer... 

BRETEUIL. 

Allons «loue !... (Geste de colère de Maugeran.) ifl*- 


LOUISE, au -dehors. 

Monsieur Adrien. 

BRETEUIL. 

On rient,. Monsieur, pas un mot... Allez, je 
vous rejoindrai. 

MAUGERAX. 

C’est bien. (11 sort par la porte à gauche. ) 


SCÈNE XIV. 

BRETEUIL, LOUISE. 

LOUISE. 

Monsieur... (Brctcuil ferme vivement la porte.) 
Ah ! vous n’étiez pas seul ? 

BRETEUIL, très agité. 

Si fait.. 

LOUISE. 

Il me semblait.. Mon Dieu... Qu'avez- vous 
donc ? 

BRETEUIL. 

Rien... Mais vous m’appeliez... Que désiriez- 
vous? 

LOUISE. 

Je venais... vous dire... Parce que.... Cette 
dame demande. 

BRETEUIL. 

Quoi ? elle est donc toujours là. 

LOUISE. 

Oui... 

BRETEUIL , à part 

Je comprends ; elle n’aurn pas voulu s'éloigner 
sons voir partir... (Haut.) Eh bien îccttedame... 

LOUISE. 

Ah! Dieu... si vous voyez... c’est un boulever- 
sement dans le magasin... il a fallu qu’elle exa- 
minât toutes les étoilés, et maintenant, elle pré- 
tend qu’il n’y en a pas de la nuance du n° S... 
J'ai eu beau lui en montrer, elle ne veut pas ine 
croire, et si vous ne venez vous-même... 

BRETEUIL. 

Moi... impossible en ce moment... on m’at- 
tend... Je ne puis... d'ailleurs, je ne me rappelle 
pas... 

LOUISE. 

Mais. 

BRETEUIL, avec Impatience. 

Il faut que je sorte, vous dis-je ; voyez Tho- 
massin.,. (Appelant.) Thomassiti !.. (Plus fort avec 
colère. ) Thomassiii ! 

TIIOMASSIX , accourant 

Voilà... voilà... Seigneur Dieu ! qu’est-ce qu’il 
y a donc? 

BRETEUIL. 

C’est Louise qui désire savoir... Tu lui expli- 
queras... 

TIIOMASSIX. 

Quoi?... 

BRETEUIL. 

Louise te le dira. ( Il sort par la porte k gauche.) 

TIIOMASSIX, le suivant 

Permettez... (La porte se referme avecfoice, 
Thoraasalu recule.) 
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SCENE XV. 
TH0MASS1N , LOUISE. 


LOUISE. 

Ciel !.. vous n'étes pas blessé ? 

tiiom AKSiN, ac tâtant le front Ct le liez. 

Non, je ne crois pas... Mais en vérité, il a 
des inomens, à présent... On ne peut plus rap- 
procher... Enfin... dites-moi toujours... 


BRETEUIL. 

louise. 

Oui... elle paraît si bonne... et tout à l’heure... 
pendant que nous étions seules , elle m’a beau- 
coup parlé <le M. Adrien, de ses travaux, de 
ses talons, et je ne sais pas comment cela s’est 
fait... tuais j’ai fini par lui dire... 

TnOMASSIN, 

Vous lui avez dit?.. 

LOUISE. 


LOUISE. 

Mais non, c’est vous qui devez m’expliquer... 

TIIOM ASSIS. 

Oui... quand vous m’aurez dit... A-t-on ja- 
mais vu fermer une porte... Si toutes les grandes 
passious fout cet effet- là... 

LOUISE. 

Voué dites ? 

TU OM ASSIS. 

Je dis... je dis que tout ça finira très tuai. 

LOUISE. 

Mon Dieu... quoi donc? Oh! parlez... mon- 
sieur Adrien. *. vous craignez quelque malheur 
|>our lui ?... Et vous me le cachez, à moi, qui 
l'aime tant ! 

THOMASSIN. 

Eh bien ! justement... vous avez tort... c’est 
ec qu’il ne faut pas... ct même si vous étiez rai- 
sonnable, vous l’oublieriez. 

LOUISE. 

L’oiiblier... Pourquoi donc? 

TUOklABSlN. 

Ali ! pourquoi? parce que... avec Notre carac- 
tère... uuand vous sauriez... d’autant plus que 
c’est mal à loi... mais je le lui ai dit... ah ! je ne 
le lui ai pas caché... c’est comme elle. 

(Mouvement de Louise.) 

LOUISE. 

Elle !... qui? 

THOMASSIN. 

Enfin , je ne peux pas vous en dire davantage. 

LOUISE. 

Ali ! c’est inutile naaiutenaut... j’eu sais assez. 

tiiom assin. 


Mon amitié pour Adrien, ses bontés pour 
moi, et mon chagrin... je lni ai fout avoué... 
(Mouvement «le Thomassin.) J’ai bien fait , n’cst-cc 
pas? 

THOMASSIN. 

Ah ! oui., fameuse idée!., commcc’est adroit !.. 

LOUISE. 

Elle a paru très touchée... aussi je cours la 
supplier... 

THOMASSIN , l'arrêtant. 

Du tout, gardcz-vous-cn bien... 

LOUISE. 

Pourquoi donc ? 

THOMASSIN. 

Pourquoi?.. Eh bien !... parce cpie c’est elle... 

LOUISE. 

Elle? 

TIIOMASSIN. 

Eh oui !... celle qu’il aime. 

LOUISE. 

Ah ! (On entend un coup de pistolet.) 

THOMASSIN. 

Heill... (11 court regarder à la fenêtre.) Ah ! que 
vois-je? là-bas... M. Breteuil et l’autre... un 
duel ! 

LOUISE. 

Ciel... (Elle veut s'élancer.) Adrien ! 

thomassin. 

Demeurez... je vais... 

LOUISE , retirant sa main. 

Ah! laissez-moi... laissez-moi donc! (Second 
coup «le pistolet.) Mon Dieu ! (Thomassin se préci» 
pile dehors.) 


Comment ? 

LOUISE. 

Je vous ai compris. Oui, M. Adrien... (Pleu- 
rant.) en aime une autre. 

thomassin , * part 

Oh! quelle pénétration ! 

LOUISE. 

Mais qui donc? 

THOMASSIN. 

Qui ? Ah ! par exemple , voilà ce que Je ne... 
(Il entend du bruit et s’arrête.) Chut! écoutez, 
j’eotends quelqu’un à la boutique... (il va regar- 
der.) Ah ! c’est cette belle dame , cette comtesse 
qui a tant d’empire sur M. Adrien. 

(Il ferme la porte.) 

LOUISE 

Comment, cette dame?... 

THOMASSIN. 

Certainement, puisque... (Se reprenant.) C’est- 
à-dire... 

LOUISE. 

Ah ! quel bonheur... elle pourra me protéger. 

THOMASSIN. 

Plait-il ? 


SCÈNE NVÏ. 

LOUISE , seule s’appuyant sur le fauteuil 

Adrien !... un duel... pour elle , sans doute... 
mon Dieu !.. mes forces... frappé... mort, peut- 
être... Ah!., je veux... (Elle va vers la porte ct 
s'arrête devant la fenêtre.) Non... le voilà... les 
voilà, tous deux... Ah! je vous remercie, mon 
Dien!.. (Tressaillant.) Mais Adrien s’arrête... on 
l’entoure... il s’appuie... Ah! blessé, peut-être... 


SCÈNE xm 

La Même , BRETEUIL . MAUGERAN , THO- 
MASSIN. 

MAUGEHAN , â lîreteuil qui le précède. 
Permettez, du moins... 

BRETEUIL. 

C’est inutile... 

THOMASSIN, regardant à droite. 

Allons bon... voici tous les voisins... 

BRETEUIL. 

i Ah !.. qu'ils n’entreiil pas... Louise... allez... 
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rassurez-lcs... Ditcs-lcur que je les remercie... * 
allez. 


Oui... oui. 


(Elle sort.) 


SCENE XVUI. 

Les MÊM^S, hors T.ouisc. 

BRETEUIL, à Thomassin qui veut le faire asseoir. 

Inutile , te dis-je , je me senstout-à-fait remis... 
j’en ai vu bien d'autres !.. et je ne conçois pas 
vraiment cette défaillance... niais l'effroi, les 
cris de Thomassin qui me croyait déjà mort... 

THOMASSIN. 

Dam , on n’est pat» maître de ça... Au reste, 
Monsieur a de la chance, vous qui tirez si bien 
d’ordinaire... précisément aujourd'hui qu'il s’a- 
gissait de viser juste... pan !.. vous envoyez votre 
balle dans le mur, à vingt pas de Monsieur, (a Mau- 
gcran.) Est-ee malheureux, hein? est-ce malheu- 
reux?.. 

MAUGERAN. 

Merci. 

THOMASSIN. 

Oh ! pardon... ce n’est nas que je regrette... 
mais c’estbieu malheureux f..je non reviens pas. 

MAUGERAN , à lSreteuil. 

Et moi... je comprends. 

BRETEUIL. 

Quoi donc? 

MAUGERAN. 

Oui , si vous n’aviez jws volontairement dé- 
tourne... 

BRETEUIL, l'interrompant 

Je n'avais plus rien à craindre, et.. 

MAUGERAN, l'interrompant à son tour. 

Et... d’après cequ’on vient de dire... vons étiez 
sûr de votre coup. 

THOMASSIN. 

Ah!., c’est donc ça... aussi jé disais... il l’au- 
rait fait exprès... 

BRETEUIL. 

Thomassin. 

MAUGERAN. 

Ah !.. c’est la vérité... et cela me prouve que 
j’ai eu un double tort., celui de m’exposer à 
tuer un galant homme. 

THOMASSIN. 

Oh ! ça... (Rreteuil le regarde. U se tait ) 

MAUGERAN. 

Ce qui m’aurait causé beaucoup de peine... ou 
à me faire tuer moi -même, ce qui ne meut 
pas moins contrarié. 

THOMASSIN. 

Ah! oui... un galant homme... vous pouvez le 
dire... le plus honnête... le plus... 

BRETEUIL. 

Encore !.. 

MAUGERAN. 

Oh ! laissez-le dire... Oui, mon garçon , oui... 
je suis tout-à-fait de votre avis... je n’ai guère 
coutume de faire chorus avec les gens qui por- . 
tent votre uniforme... Mais vous autres ouvriers 
du faubourg Saint-Antoine... vous êtes habitués 
à faire des révolutions, (l)’uu ton de badinage.) et 
vous venez d’en faire une en moi. 


B THOMASSIN, à part 

11 n’y a pas de mal ; le Tait est qu’il a déjà rail- 
meilleur enfant. 

MAUGERAN. 

Maintenant, je sais ce qu’il me reste à faire... 
et puisqulieureusenicnt j’ai le moyen de m’ac- 
quitter envers vous. 

BRETEUIL. 

Envers moi? 

MAUGERAN. 

Oubliez-vous ce qui vient de se passer?.. Mon- 
sieur lîreteuil , ma cousine a écrit à sa famille 
uue lettre où elle parle de vous... dans un but... 

BRETEUIL. 

Je le sais, elle me l’a dit. 

MAUGERAN. 

Oui... mais ce qu’elle n’a pu vous dire, car 
elle l’ignore elle-memc... c’est que rnon onde 
m’avait écrit de son côté... Mais enfin , ma cou- 
sine est libre, et dès qu’il m’est bien prouvé que 
je n’ai aucune chance, mon devoir est de re- 
noncer à elle. Quanta ses vues sur vous... après 
votre noble conduite , le moins que je puisse 
faire , c’est de ne point vous être défavorable et 
de ne pas démentir la comtesse. 

BRETEUIL, 

La démentir ? 

MAUGERAN, d’un ton léger. 

Au surplus... je ne suis pas obligé d’écrire la 
vérité à mou citer oncle. 

BRETEUIL. 

La vérité!., que voulez-vous dire? 

MAUGERAN. 

Vous devez le savoir... les lettres de ma cou- 
sine... 

BRETEUIL. 

Eh ! monsieur... je ne sais rien. 

MAUGERAN. 

Bah!.. C’est possible, après tout... Mais vous 
devez comprendre... que dans l'Intérêt même 
de ses projets... pour applanir les ohstarles 
qu’elle prévoyait... ma cousine a dû... user de 
précautions... de ménagemèns... d’adresse même. 

BRETEUIL. 

D’adresse ? 

MAUGERAN. 

Oui... vous me comprenez ! 

BRETEUIL. 

Je commence, monsieur. 

MAUGERAN. 

La comtesse vous avait annoncé... d’abord, 
pour ce que vons êtes, un homme fort honora- 
hle... et ensuite, pour ce qu'il vous estai facile 
de paraître... puisqu'il est vrai que moi-même en 
vous voyant chez eNe... je vous ai cru... 

imETEiriL. 

Après, après, monsieur... on m’avait fait pas- 
ser... 

MAUGERAN, tirant une lettre. 

Jngez-en vous-même... vous verrez que vous- 
n’avez pas «à vous plaindre du portrait... (nreteuii 
ouvre la lettre.) Lisez : de l'esprit... des talens... 
jeune... brave... riche... bien né. 

BRETEUIL, qui tremble décolère. 

Oui, oui... gentilhomme, noble... n’est-cc pas? 

TUOM ASM N, A paru 

Oh !.. Ah ! bien. 
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breteuil, froissant la lettre avec rage. 

Ah! 

MAUGERAN, étonné. 

Hein? 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes , LOUISE. 

Louise, bu à Thomusln. 

Qu'a-t-il donc? 

THOMASSIN. 

Il a... il a... qu'il a raison... un paroi! affront! 
A pris ça, tant mieux... c’est bien fait., ça lui 
apprendra. 

nnETEUiL, a hil-méme. 

Ah! c’est donc là ce qu'elle voulait médire 
tantôt? 

MAUGEBAN. 

Comment !.. est -ce que vous vous trouveriez 
humilié de devenir un des nôtres? 

BBETEUIL. 

Monsieur! 

MAUGERAN. 

Ah! mon cher monsieur... c’est aussi un peu 
trop de fierté... je sais bien qu'après une révolu- 
tion... mais que diable ! nous vous demandons 
au moins l'égalité. 

BBETEUIL rouvre la lettre qu’il lit. 

Oui , oui... Monsieur Adrien de Ureteuil. 

LOUISE, A Thomusin. 

Comment? 

ntOMASSIS. 

Eh, oui! on a voulu le faire baron... mar- 
quis... archiduc... qu’est-ce que je sais !.. 

BRETEUIL , bissant tomber b lettre. 

Emma! (Il s'assied, accablé.) 

LOUISE , courant A IuL 

Ciel 1 monsieur Adrien... Vous souffrez? 

BBETEUIL. 

Oui! 

LOUISE. 

Votre blessure?.. (Elle met 1a main sur son bras.) 

BRETEUIL. 

Non... non... ce n'est pas là que je souffre... 
Non, laissez-moi , Louise... 

(11 l'écarte avec douceur.) 

MAUGERAN. 

Monsieur... croyez que je suis désespéré... et 
que je regrette maintenant de vous avoir dit., 
moi , qui voulais m'acquitter envers vous... 

BRETEUIL. 

Vous venez de le faire , monsieur... Oui, vous 
m'avez rendu un cruel , mais bien grand service. . . 
J’ouvre les veut enfin... et, grâce au ciel, il en 
est temps encore. Oui , je le vois , on ne tente 
pas en vain de lutter contre les préjugés... et 
celui qui ose les braver un seul jour en est 
cruellement puni... Emma! Emma!.. Qu'avez- 
vous fait!.. 

LOUISE , voulant courir A lui. 

Ah!.. 

thomassin, l'arrêtant. 

Laissez , ça va bien. 

MAUGERAN. 

Songez que si la comtesse a agi ainsi , c’est 
qu'il fallait... 


breteuil , sc levant avec dignité. 

II fallait , monsieur, il fallait , avant tout, s'as- 
surer que je me prêterais à ret indigne artifice. 
Mais vous n'y pensez pas, monsieur?.. En sup- 
posant que j'eusse pu accepter ce pacte, dont la 
seule idée me fait monter la honte au visage... 
qui me garantit qu'un jour quelqu'un ne m’au- 
rait pas reconnu... ne m'aurait pas pris pour un 
aventurier, et, me reprochant enfin d'avoir volé 
un litre , ne m’eflt pas salué et flétri du nom 
d'intrigant!., d'imposteur!.. 

MAUGEnAX. 

Ah! monsieur. 

breteuil. 

n en aurait eu le droit 

THOMASSIN. 

Pas de doute. 

LOUISE. 

Paix donc! 

THOMASSIN, avec forer. 

Il en aurait eu le droit 

MAUCEBAN. 

Monsieur, alors, n’en doutez pas, ma cousine 
aurait parlé... pour vous justifier. 

BRETEUIL. 

Oui , je le crois... j'ai besoin de le imiro... et 
c’est ce qui en ce moment me donne la force de 
remplir mon devoir... 

MAUGERAN. 

Que voulez-vous faire? 

BRETEUIL. 

Monsieur, si la comtesse osait avouer qu’elle 
me connaissait pour ce que je suis... qu'elle m'a 
choisi volontairement pour son mari... vouslesa- 
vez, (montrant 1a lettre.) et en voici la preuve... 
elle serait méprisée , repoussée par sa noble fa- 
mille... bannie mémede ce monde où elle est née, 
où elle est habituée à vivre!.. Ah! celte idée... 

LOUISE, à Thomassin. 

Mon Dieu! comme il souffre!.. 

THOMASSIN. 

Tant mieux, tant mieux, ça le guérit. 

BRETEUIL. 

Allez, monsieur... Et quand vous la verrez, 
dites-lui de partir... dites-lui que je ne puis ac- 
cepter le sacrifice qu’elle voulait me faire... 

LOUISE. 

11 en mourra. 

THOMASSIN. 

Que non... que non!.. 

BRETEUIL. 

Qu’elle retourne dans ce monde où je ne pour- 
rais la suivre. (La porte du cabinet sc referme avec 
bruit. 11 se retourne.) Ce bruit? 

(Musique sourde jusqu’à la fin). 

THOMASSIN. 

Oh!., elle était là... elle a tout entendu!.. Eh 
bien... tant mieux! 

BRETEUIL. 

Là! là!., cette porte... il y a quelqu'un... 
ah!.. 

thomassin , l’arrêtant 

Eh! non... du tout.. Moi, qui étais là... au- 
près... D’ailleurs, je vais voir... Restez. 

BRETEUIL. 


Oui... tu as raison... va... (Il s’accroche à un 
• fauteutl qu’il étreint d’une main convulsive comme 


BRETEUIL. 
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